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Introduction

Le sublime et la sublimation

D’après ses origines latines, la sublimation désigne essentiellement un mouvement d’élévation (sub ici pris dans le sens de « au-dessus » analogue à super et non comme « en dessous », sens opposé qu’il peut aussi avoir) au-dessus de la « fange » (limus) ou qui implique le passage d’un seuil ou d’une « limite » (limen ou limes). Les alchimistes, au Moyen Âge, confirmeront cet usage en faisant de la sublimation une opération qui consiste à permettre sans passage par l’état liquide le retour à l’état solide d’un corps rendu volatil à l’aide d’un appareil le « sublimatoire ». En arrivant contre la partie supérieure (sublimen) de ce vase clos, le corps volatil se fixe et redevient solide. Il faut avoir un cœur pur pour réussir la transformation alchimique, ce qui connote aussi moralement cette notion. L’élimination de la phase liquide situe le processus à l’opposé des images de la naissance et du milieu utérin pour en faire une opération de maîtrise mystérieuse, secrète et réservée aux hommes, et qui s’opère dans l’« œuf des Sages » où cuit la pierre philosophale. De plus, l’élévation que réalise le « Grand Œuvre » renvoie à l’ambition, largement illustrée par Léonard de Vinci, de s’arracher à la pesanteur sans se dissoudre dans l’air pour autant, de voler comme un oiseau, et plus prosaïquement, de commander et maîtriser l’érection.

La sublimation en psychanalyse héritera de ces harmoniques complexes de la notion, fût-ce pour s’en défaire comme le fera Freud, reniant la sublimation alchimique au profit d’une Sublimierung dont il tentera tout au long de son œuvre de parfaire la définition métapsychologique.

La notion de « sublime » en philosophie ne lui ouvrira pas la voie et même contribuera à la confusion initiale de cette notion avec celle d’idéalisation.

Au Ier siècle, un Traité du sublime attribué à Longin avait défini la sublimité comme une marque de la grandeur des pensées et du style propres à élever l’âme, à lui faire transcender ses limites. La rhétorique antique distinguait trois sortes de styles : simple, tempéré et sublime, ce dernier exerçant une émotion et une puissance irrésistible. Les encyclopédistes, en reprenant cette notion, auront à cœur de la différencier de l’enflure d’une idéalisation creuse et souligneront qu’elle doit venir du naturel, marquant ainsi, comme le fera Freud, que le sublime moins qu’une qualité abstraite est lié à une transformation psychique du sujet lui-même. La philosophie allemande, en revanche, fera pencher le sublime du côté d’une psychologie des sentiments où l’effet n’est que le reflet de sa cause : c’est l’objet sublime qui provoque le sentiment correspondant. Pour Kant, « Le sublime est ce qui plaît immédiatement par la résistance qu’il oppose à l’intérêt des sens1. » Cette résistance lui apparaît comme la meilleure garantie contre la Schwärmerei, illusion qui consiste à croire voir quelque chose au-delà des limites des sens. Le sublime, comme le Beau, s’adresse à l’entendement et à l’imagination réunis mais dépasse cette dernière et crée un sentiment mêlé de jouissance et de terreur. Hegel, dans l’Esthétique, situera le sublime dans le second temps du mouvement dialectique, celui de l’antithèse et donc de la prise de conscience du négatif et de la distance qui sépare l’Être infini des existences particulières. Le sublime correspond à ce moment où l’Idée en se manifestant anéantit le support sensible qui l’exprime.

Mais c’est à travers le romantisme allemand, en particulier Goethe qui fait de la sublimation une opération de transformation du réel des événements et des sentiments propres à la création poétique, que Freud rencontrera la notion de sublime. Dans la Subliemierung se retrouveront divers aspects de cet héritage notionnel :


	– l’idée d’une opération qui implique non un simple accroissement de l’intensité, mais une modification qualitative profonde ;

	– la place du travail du négatif tel qu’il se retrouvera dans le barrage contre le mouvement spontané de la pulsion l’amenant à une dérivation forcée ;

	– le thème romantique du dépassement de soi-même, déjà présent chez Hegel, qui conduira Freud, dans la seconde partie de son œuvre, à situer la sublimation dans une négociation spécifique du narcissisme.


La notion de sublimation en psychanalyse occupe une position paradoxale : jamais totalement définie par Freud du point de vue métapsychologique2, elle est cependant indispensable à l’édifice théorique tant du point de vue individuel que collectif, car elle est supposée rendre compte de l’investissement libidinal de buts et d’objets qui ne sont pas originellement ceux des pulsions. Sa place est aussi importante que celle du refoulement dont elle constitue soit l’issue positive à l’âge adulte par opposition à la névrose, soit dans l’enfance l’alternative précoce et créatrice. Beaucoup débattue du temps de Freud et par la suite, cette notion n’a pas connu de modifications en profondeur du fait des apports successifs qui ont cependant mis en question certains aspects ou en ont rajouté d’autres. Plus que d’une notion, c’est d’un concept organisateur qu’il s’agit, au même titre que celui de pulsion, autour duquel gravitent les questionnements sur les sentiments de tendresse et d’amitié, les liens sociaux, l’activité professionnelle, les réalisations artistiques, littéraires, scientifiques, techniques, sportives, etc., et le plaisir qu’enfants et adultes prennent à affronter les énigmes et à tenter de les résoudre, le plaisir de pensée3. La complexité de la notion de sublimation et son évolution à l’intérieur de l’œuvre de Freud expliquent pourquoi c’est essentiellement à l’intérieur de celle-ci qu’elle sera étudiée dans ce livre.




Première partie

Le processus sublimatoire





Chapitre I

La sublimation entre sexualité et civilisation

« La pulsion sexuelle met à la disposition du travail culturel des quantités de forces extraordinairement grandes, et cela, par suite de cette capacité spécialement marquée chez elle de pouvoir déplacer son but sans perdre pour l’essentiel de son intensité. On nomme cette capacité d’échanger le but sexuel originaire contre un autre but qui n’est plus sexuel mais qui lui est psychiquement apparenté, capacité de sublimation » [1908d, GW, VII, p. 150, tr. fr., Puf, in « La vie sexuelle », p. 33].

Cette définition variera peu par la suite, mais il lui sera adjoint la précision que c’est non seulement le but qui change mais aussi l’objet, caractérisé par une évaluation sociale positive : « C’est une certaine espèce de modification du but et de changement de l’objet, dans laquelle notre échelle de valeurs sociale entre en ligne de compte que nous distinguons sous le nom de sublimation » [1933a – 1932, GW, XV, p. 103, OC, XIV, p. 179].

Le concept de sublimation apparaît à la charnière de deux dimensions irréductibles : la vie pulsionnelle, qui ne connaît rien d’autre que la réalisation immédiate de ses buts dans l’ignorance des conséquences tant vis-à-vis du sujet que vis-à-vis des autres, et la vie collective, nécessaire à la survie individuelle, qui exige des limitations tenant compte des intérêts d’autrui. Nous  l’examinerons donc selon cette double perspective et ce qui en résulte pour l’individu et la collectivité.


I. – La sublimation est l’un des destins des pulsions sexuelles


La sublimation constitue la quatrième forme de destin possible pour la pulsion. Parmi ces métamorphoses, qui répondent à une nécessité de défense du Moi contre la réalisation pulsionnelle directe risquant de le déborder et de l’amener à la névrose, on compte le renversement dans le contraire (par exemple le retournement de l’activité en passivité ou le renversement du contenu, comme celui de l’amour en haine), le retournement sur la personne propre (comme le masochisme qui est un sadisme retourné sur soi) et le refoulement. C’est avec ce dernier que la sublimation entretient les liens les plus subtils puisqu’ils partagent la même fonction d’opposer un barrage à la motion pulsionnelle. Cependant, le refoulement ne porte pas sur la pulsion en tant que telle mais sur les représentations, c’est-à-dire les idées et les images, qui lui sont liées. À l’inverse, la sublimation concerne la pulsion elle-même dont le but et l’objet vont se trouver transformés. En ce sens, c’est plutôt des deux premiers destins qu’elle se rapproche. Nous verrons successivement ce qui concerne les transformations de l’objet et du but.


1. Sublimation de l’objet pulsionnel. – Les premières apparitions de la notion de sublimation semblent la limiter à un processus assez vague d’anoblissement, de désexualisation, dans un mouvement d’élévation qui correspond à l’usage littéraire, en particulier romantique, du terme. Il s’agit, pour l’hystérique, de sublimer ses fantasmes à contenu fortement sexuels, ce qui permet à la fois l’accès aux événements traumatiques refoulés qui en sont l’origine et une protection contre eux. Ainsi, un objet en camouflera un autre : la domestique de moralité douteuse sera remplacée par la mère, voire par la jeune fille elle-même… Ce sont les fantasmes qui sont enjolivés, c’est-à-dire épurés, donc des contenus représentatifs et non les pulsions elles-mêmes qui se dissimulent derrière ces masques, et ce procédé, qui ne constitue pas une sublimation authentique, conduit à la névrose.

Cette même confusion entre transformation et sublimation de l’objet se retrouve dans la notion de symbolisation telle que Ernest Jones en particulier tentera de la définir4 dans la lignée des premières conceptions freudiennes et jungiennes du rapport symbolique conçu comme trace d’une ancienne identité conceptuelle et linguistique. Ainsi, l’organe mâle sera symbolisé par le taureau, et ce symbole de la puissance paternelle sera sublimé à son tour en figure divine. La sublimation consiste dans ce cas dans un processus d’abstraction de l’objet, une dérivation progressive de l’énergie sexuelle dans des directions non sexuelles. Nous rencontrerons à nouveau cette question (voir p. 110) à propos de la sublimation religieuse qui naîtrait du refoulement de la nature sexuelle de l’objet sacré, ce que les « initiés » de religions antiques conservaient dans leurs cultes secrets.

La notion de sublimation de l’« objet » qui permet à la pulsion de se satisfaire présente l’inconvénient majeur d’entretenir un risque de confusion avec l’idéalisation d’un objet « sublime ». En 1915, Freud rappellera que la capacité de sublimer l’objet ne concerne pas toutes les pulsions sexuelles, mais seulement celles qui naissent par étayage sur les pulsions d’autoconservation et sont donc pour partie liées aux pulsions du Moi. On a l’amorce d’une définition élargie de la sexualité, telle que Freud l’introduira avec le narcissisme. Nous verrons dans la suite (voir p. 31) en quoi le Moi constitue la matrice de ces objets sublimés et assure ainsi leur vicariance mais moyennant une désexualisation qui n’est pas sans danger.




2. Sublimation du but pulsionnel. – Dans la définition citée plus haut, cette vicariance des buts pulsionnels repose sur leur parenté psychique, mais cette dernière n’est pas plus simple à définir pour le but qu’elle ne l’est pour l’objet. En 1930, Freud ne pense toujours pas y être parvenu de manière satisfaisante et pourtant, il en confirme plus que jamais l’idée. Évoquant les moyens dont dispose la psychè pour ne pas être atteinte par le refus de satisfaction d’une demande pulsionnelle (Versagung), refus imposé par la réalité ou auto-imposé par le sujet, Freud souligne la technique qui consiste à « situer ailleurs » les buts pulsionnels grâce à la sublimation. Il ajoute : « On obtient le maximum si l’on s’entend à élever suffisamment le gain de plaisir provenant des sources du travail psychique et intellectuel. Le destin a alors peu de prise sur nous. Les satisfactions de cette sorte, telle que la joie de l’artiste à créer, à donner corps aux formations de sa fantaisie, celles du chercheur à résoudre des problèmes et à reconnaître la vérité, ont une qualité particulière qu’un jour nous pourrons certainement caractériser métapsychologiquement. Pour l’heure, nous pouvons seulement dire de manière imagée qu’elles nous apparaissent “plus délicates et plus élevées”, mais leur intensité est amortie, comparée à celle provenant de l’assouvissement de motions pulsionnelles grossières et primaires ; elles n’ébranlent pas notre corporéité » [1930a, OC, XVIII, p. 266].

Si on considère que la pulsion sexuelle est indissociable de l’excitation corporelle qui en est la source et que son but est toujours de faire cesser grâce à un objet adéquat l’état de tension qui en résulte, comment considérer qu’il s’agit encore de sexualité lorsque le corps est ainsi « non ébranlé », à la limite non concerné ? Le maillon manquant est précisément la caractérisation métapsychologique de la transformation du but sexuel en but sublimé. Plusieurs auteurs essaieront d’apporter des solutions à cette difficulté, notamment Daniel Lagache qui proposera la notion d’« objet-but culturel » opposée à celle d’« objet-but naturel »5 mais ne résoudra pas le problème autrement que par un lien métaphoro-métonymique permettant de passer d’un besoin corporel (alimentation, excrétion) à ses prolongements abstraits qu’ils concernent la « nourriture intellectuelle » ou le plaisir de l’action telle qu’elle renverrait au « faire » de la défécation. En fait, la question épineuse de la dérivation du but, et cependant la conservation d’une parenté psychique autorisant à parler de sublimation du but originel et pas seulement d’un autre but, ne sera résolue que lorsque l’hypothèse d’un passage par le Moi sera acquise. En effet, les buts comme d’ailleurs les objets seront définis non plus à partir du corps et de ses zones érogènes-sources mais à partir du Moi investi de libido sexuelle narcissique. Faute de cette modification en profondeur, on est contraint à répéter que l’objet et le but sublimés se reconnaissent au fait qu’ils sont d’une valeur morale et sociale supérieure, c’est-à-dire qu’on ne sort pas de la notion de sublimité. Peut-on considérer que la définition des valeurs à partir de la civilisation permettrait à elle seule de caractériser la sublimation ?






II. – Les valeurs du point de vue individuel et collectif


Si la notion de sublimation apparaît liée à celle de « valeur » non au sens économique qui fonde les échanges mais au sens absolu qui à l’inverse affirme le caractère irremplaçable de la chose, nous sommes placés devant la difficile question de rendre compte de l’origine de la valeur en termes psychanalytiques.

Donner la valeur comme le produit d’un accord intersubjectif ne fait guère avancer le problème, car il faut alors retracer le chemin qui va de la valeur au sens individuel définie à partir des seuls appétits pulsionnels à la valeur fondée sur une reconnaissance collective. Or, si la notion de sublimation a un sens c’est bien celui de permettre de dépasser le soupçon nietzschéen que la valeur ne serait que l’expression masquée de la volonté de puissance. Peut-on considérer pour autant que la sublimation fonde la civilisation et ses valeurs ?


1. La sublimation, ruse de la civilisation. – La civilisation ou la Kultur pour Freud se définit comme « la somme totale des réalisations et dispositifs par lesquels notre vie s’éloigne de celle de nos ancêtres animaux et qui servent à deux fins : la protection de l’homme contre la nature et la réglementation des relations des hommes entre eux » [1930a, OC, XVIII, p. 276]. Cette aspiration naturelle à l’amélioration de leur sort conduira les hommes à se regrouper en hordes, mais la réglementation collective ne se stabilisera qu’après le meurtre du père primitif par les fils ligués, selon le mythe d’Atkinson repris par Freud dans Totem et Tabou. Peut-on considérer que l’aspiration à davantage de sécurité et de paix, donc la civilisation qui en découle, serait le motif qui aurait amené les hommes à sublimer leurs pulsions ? En fait, la sublimation apparaît comme un processus trop subtil pour que l’on puisse faire reposer sur elle le processus civilisateur. Certes, il s’agit d’un trait particulièrement saillant du développement de la Kultur, mais celle-ci repose d’abord sur le renoncement pulsionnel par la répression et le refoulement.

La sublimation demeure une visée individuelle et si elle répond aussi à une exigence civilisatrice externe, elle ne se confond pas avec le simple renoncement. En quoi alors y aurait-il une ruse de la civilisation ? Les individus qui le peuvent atteignent, par le moyen de la sublimation, une réalisation pulsionnelle qui leur serait interdite s’ils voulaient y parvenir sur un mode direct. Cependant, en paraphrasant Hegel, on pourrait dire qu’ils accomplissent en même temps « autre chose que ce qu’ils savent et veulent immédiatement ». Ils réalisent un but pulsionnel, mais il se produit...
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